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Présentation de l’éditeur :


              « Quand il a effleuré mon sein gauche, j’ai compris que, cette fois-là, il se passerait quelque chose. Je savais déjà qu’il me trouvait belle et me désirait. Ses yeux le criaient fort.
Pour ma part, je me contentais de sourire ; j’essayais d’avoir l’air indifférent. Je savais qu’il s’agissait simplement de lui faire signe…»
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              Élisabeth Vanasse livre ici des nouvelles érotiques audacieuses sous forme de chassés croisés entre libertinage et sentiments. Un couple ose une aventure dans un sauna mixte et découvre le plaisir troublant de l’amour à plusieurs ; une jeune femme décide de s’inscrire à un club bien particulier ; une autre invite à dîner un séduisant voisin au plaisir… bruyant ; deux filles ont des pensées bien peu licites envers leur chauffeur de taxi…
Un passeport pour le plaisir !
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Dans une chambre, au sauna mixte





Il avait souvent été question de « mélangisme » et d’échangisme entre mon conjoint et moi. Nous en avions parlé longuement. Le sauna mixte semblait la meilleure option qui s’offrait à nous. J’aurais aimé les rivières ou les plages où l’on pratique le nudisme, mais nous aurions seulement pu nous adonner à ce plaisir coquin quand il fait chaud. Et n’était-ce pas une façon de temporiser ? J’en crevais d’envie, mais j’avais peur en même temps.

Finalement, un soir, après avoir regardé le site Web de l’endroit, nous nous sommes rendus là-bas. Vestiaires mixtes, bar où l’on consommait, vêtus d’une simple serviette blanche qui cachait à peine les fesses des femmes, baignoire à remous dans laquelle on se plongeait complètement nus. Ces hommes en érection qui me regardaient d’un air lubrique. Ces seins de femmes qui flottaient au gré des mouvements de l’onde. La lumière tamisée. Les mains libertines qui me touchaient. Nous avons bavardé un peu avec un autre couple, pas trop longtemps, puisqu’il ne s’agissait pas de nous raconter nos vies.

Mon conjoint et moi avions loué une chambre. Nous y avons monté tous ensemble. Je me suis retrouvée couchée dans un grand lit avec deux hommes et une autre femme. Il n’y avait que cela, un lit. Ni table ni fauteuil. Rester debout ou baiser.

Lui avait été clair : « Elle ne veut pas que je pénètre quelqu’un d’autre. C’est sa limite. » En ce qui me concernait, j’étais ouverte à tout ou à n’importe quoi, dans la mesure où c’était agréable et que ça ne faisait pas mal.

La fille, elle, était à peu près de mon âge. Elle était étendue à côté de moi. Je l’embrassais à pleine bouche, pendant que mon conjoint me masturbait l’anus de son index humecté de salive. L’autre nous regardait faire. J’aurais voulu qu’il suce mon homme, qu’il lui lèche le cul, qu’il le touche, mais ça ne se passait jamais comme ça. Les odeurs d’homme ne se mêlent pas entre elles.

J’ai commencé à mordiller les mamelons de la fille. Je n’avais jamais fait ça. Je n’avais jamais senti la peau d’une femelle, ses aisselles et la douceur de ses seins. Elle haletait. Je l’ai embrassée de nouveau en me disant dans ma tête : « Tu roules une pelle à une fille », et ça m’excitait encore plus. L’autre homme s’est joint à mon mari : j’avais les deux trous pris par leurs doigts, l’un s’enfonçant dans ma fente, l’autre dans mon cul. Elle se contentait de se faire servir par moi ; elle laissait la folie l’envahir pendant que je l’excitais avec ma langue pointée sur ses petits bouts tout durs. Elle avait des seins de grosseur moyenne, écartés, de gros mamelons roses et le nombril percé, ce qui dirigeait le regard vers son mont de Vénus. Le poil pubien pâle, comme s’il avait trop souvent vu le soleil. La cochonne devait se baigner nue.

J’aimais manger ses seins. J’aurais fait cela jusqu’au bout de la nuit pendant que les deux hommes massaient mon entrejambe. Mais l’autre homme a commencé à me lécher, alors mon conjoint a fait la même chose à la fille. Plus je soupirais, couchée de tout mon long à côté de cette femelle dont je ne savais même pas le nom, et plus elle se trémoussait sous les caresses buccales de mon homme. Je me fichais bien de la langue qui tentait de me faire jouir. C’étaient ses seins à elle que je voulais. Sa petite vulve humide dont profitait mon mari. C’était moi qui la voulais, c’était moi qui voulais goûter sa mouille, entrer ma langue dans son vagin, chercher son point G avec mon majeur. Lécher son petit anus et y insérer quelque chose, n’importe quoi, et la préparer à la sodomie. Et plus je m’imaginais jouant de ma langue sur sa chatte, et plus l’orgasme montait. J’ai joui pendant qu’il suçait doucement mon clitoris, comme une gentille fille l’aurait fait à la première queue qu’elle mange. J’ai pris sa tête et je l’ai collée davantage à moi. Il a continué de lécher ma fente et quand il a eu fini, j’ai posé ma main sur mon pubis pour sentir les derniers soubresauts qui m’assaillaient.

Il m’a demandé de faire jouir son amie avec ma langue. J’ai dit non. Je lui ai demandé de me pénétrer, il a refusé. Il a insisté ; j’ai fait de même. Je ne voulais pas que ce soit lui qui le demande pour elle. Je voulais que ce soit ses yeux cochons et tout son corps de fille qui se trahissent en me suppliant de la prendre. Mais elle n’en faisait rien, et ça m’excitait encore plus. Je n’avais eu qu’un seul orgasme ; j’étais en mesure d’en avoir un autre. Ça ne faisait que commencer. Il y avait deux hommes et deux queues à satisfaire.

Elle avait les yeux fermés, pendant que mon mari léchait encore son sexe ouvert, alors j’ai sucé la verge qui s’offrait à moi. Quelques gouttes salées, trop doucereuses, sans âpreté, se sont déposées sur ma langue quand j’ai pris ce vénérable vingt centimètres dans ma bouche. C’est lui qui s’enfonçait dans ma gorge, comme s’il me fourrait. Il y allait de petits mouvements brusques. Il allait toujours plus profond. Je n’avais pas mal au cœur. Je laissais son gland frotter sur ma langue, j’attendais qu’il se déverse, qu’il me fasse goûter sa jouissance. Il s’est arrêté et m’a demandé encore de manger son amie.

J’ai tourné la tête pour regarder sa vulve. Les poils pas rasés. Le clitoris décapuchonné. Les grandes lèvres ouvertes. Mon mari embrassait ses seins. Elle avait encore les yeux fermés. Elle était encore couchée sur le dos, se laissant faire. J’ai demandé à mon bourreau de me pénétrer, il a encore refusé. J’ai repris son membre dans ma bouche jusqu’à ce qu’il le retire et qu’il prenne sa femme en levrette.

La salope a joui presque tout de suite. Pendant qu’elle criait, la main de son homme cherchait ma fente. Mon mari, lui, se masturbait au-dessus de mon visage, en attendant d’y déverser son sperme, qu’il a ensuite étendu sur mon visage en me disant de tout nettoyer. Après, elle et moi avons fumé une cigarette. Toutes les deux nues. Assise, l’une en face de l’autre, sur ce même lit. Les seins lourds, le corps reposé. Elle m’a dit son nom ; je ne m’en souvenais pas.

Nous étions dans une chambre du sauna mixte. Les prénoms, qu’est-ce que ça changeait ? Tous, nous n’étions là que pour le plaisir, pour le simple plaisir des corps. Les deux hommes parlaient de jeux vidéo, la queue molle et pendante. L’un d’eux a demandé quelle heure il était. Personne n’a répondu.

Elle non plus n’avait jamais embrassé une fille. J’avais mangé ses seins, j’avais frotté ma langue contre la sienne, mais nous ne nous étions pas fait jouir. Elle n’avait même pas touché l’une de mes aréoles.

Il y a eu un silence, au cours duquel j’ai revu sa chatte écartée dans ma tête. Pendant que je la regardais droit dans les yeux, je ne savais pas à quoi elle pensait, mais c’est elle qui est venue m’embrasser. Qui a commencé à pincer mon mamelon droit et qui a posé son autre main froide sur mon épaule. J’ai fermé les yeux, mais je n’ai pas su quand les deux hommes ont commencé à nous regarder en se masturbant. Ils n’ont plus rien dit, profitant du spectacle qui s’offrait à eux. Pour ma part, c’est comme si j’avais oublié qu’ils étaient là. Elle se donnait enfin.

Je lui ai demandé de s’étendre sur le dos. Elle l’a fait en me regardant. Elle avait les jambes fermées, comme une adolescente gênée. J’ai posé mon nez sur sa toison ; elle n’a pas bronché. Il y avait là une odeur de sperme et de sueur, de sexe qui avait déjà joui. Je voyais son petit ventre qui bougeait au rythme de sa respiration saccadée, et ses seins qui tombaient de chaque côté de son corps. Je devais la convaincre d’écarter les jambes, de m’offrir ce clitoris qu’elle cachait scrupuleusement.

J’ai commencé à lécher son bas-ventre, à caresser le devant de ses cuisses, et quand j’ai compris qu’elle résistait au désir qui la submergeait, je suis allée déposer l’un de mes seins sur son visage, attendant qu’elle suce goulûment le mamelon. Je n’avais même pas besoin qu’elle me touche pour être excitée. Ma chatte était enflée, je la sentais lourde et gorgée, humide et ouverte. Je savais que les deux hommes la voyaient, alors que j’étais là, à quatre pattes devant eux, leur montrant mon sexe excité. J’ai résisté à l’envie de m’asseoir sur son visage et de la contraindre à lécher toute la mouille qu’il y avait là en trop.

Elle avait ouvert les jambes. Je voyais son petit bouton de plaisir auquel je n’osais pas toucher, et ses grandes lèvres poilues et enflées, comme la vulve rosée d’une petite chienne en chaleur. C’était d’abord avec ma bouche que je devais toucher son clitoris. Sentir que ma langue glissait sur sa peau ; j’étais grisée par l’idée que c’était moi qui lui procurais ce plaisir. Je savais d’instinct où poser ma langue pour la stimuler davantage. Quand il était nécessaire d’appuyer lourdement sur son clitoris, de le lécher doucement ou de l’effleurer simplement. D’un doigt, je m’amusais à l’orée de son vagin, sans jamais y entrer vraiment. Elle se tordait, et plus elle en voulait, plus je négligeais de la faire jouir.

Je pensais lécher son anus et le convaincre de recevoir une queue, pendant que j’aurais continué mon manège avec ma langue dans sa fente suppliante. Mais c’était là une affaire de femmes. Il ne fallait pas mêler le phallus à ce plaisir buccal.

J’ai compris qu’elle n’en pouvait plus, alors je n’ai pas lâché son sexe, le lapant et le suçant, jusqu’à ce que je sente les spasmes envahir tout son corps. Mes caresses suivaient son rythme, et j’ai eu l’impression qu’elle a joui longtemps. J’aurais continué à manger sa chatte comme ça pendant des heures. Elle était réceptive, ça sentait bon, j’étais excitée et je me sentais perverse. Mais c’était fini.

Il n’a pas été question de ma propre satisfaction ; elle s’est relevée brusquement et m’a demandé une cigarette.

J’avais léché une femme, je l’avais fait jouir. Elle m’avait à peine touchée, mais elle avait laissé en moi les fondements d’une excitation intarissable. Je n’avais qu’à penser à sa fente et je mouillais sur-le-champ. C’était ma première fois entre femelles. Et sûrement pas la dernière.







Frédéric et moi





Quand il a effleuré mon sein gauche, j’ai compris que, cette fois-là, il se passerait quelque chose. Je savais déjà qu’il me trouvait belle et qu’il me désirait. Ses yeux le criaient fort. Pour ma part, je me contentais de sourire ; j’essayais d’avoir l’air indifférente. Je savais qu’il s’agissait simplement de lui faire signe. Mais c’était amusant de le voir plastronner.

En touchant mon sein avec son coude, il ne s’était pas excusé. J’avais plutôt eu l’impression qu’il l’avait fait exprès. Je n’avais pas l’habitude de porter des jupes courtes ou des décolletés. Je ne me considérais pas comme une fille extrêmement sexy ou plus attirante que les autres. Ce n’était pas moi que l’on remarquait dans la rue, mais les hommes qui me connaissaient bien voulaient tous de moi ou presque. Ce n’est pas nécessaire de correspondre aux images des filles que l’on trouve dans les magazines ou dans les films pornos ; il s’agit d’être bien avec soi-même. J’aimais baiser, j’étais à l’aise avec mon corps et avec ce que j’étais, et ça, ça se voyait. Des fesses rondes, deux beaux seins durs, une petite brioche en guise de ventre, des cuisses douces et fortes, un visage agréable et des lèvres un peu épaisses.

Frédéric, c’était un collègue de travail depuis quelques mois. Il venait d’être embauché. Je partageais mon bureau avec lui en attendant que les rénovations soient terminées. Il était bavard ; il avait toujours un film, un livre, un restaurant ou un album à critiquer. Célibataire et solitaire, il ne parlait vraiment qu’à moi, ai-je fini par comprendre. Il saluait les autres employés du bureau, donnait son avis en réunion et faisait toujours rire un peu les autres filles à la pause, sans plus. Il n’avait pas vraiment d’amis.

J’ai commencé par aller dîner avec lui, puis prendre une bière une fois de temps en temps les jeudis et les vendredis soirs en sa compagnie, puis nous avons fini par aller au cinéma et souper ensemble, puis par faire des balades en ville et dans les parcs. Je suis allée chez lui un soir parce qu’il tenait à ce que je voie son chat, et là, assis l’un à côté de l’autre sur la causeuse, nous avons flatté son matou en prenant un verre.

Frédéric est plus jeune que moi. J’ai plus de trente ans et il n’en a pas encore vingt-cinq. Il avait connu quelques filles, sans plus. Un vrai timide qui plaisait aux femmes d’expérience dans mon genre.

Il a touché de nouveau mon sein avec son coude, comme si c’était la seule chose qu’il savait faire. J’avais passé l’âge de dire « J’ai froid » pour inciter un homme à se blottir contre moi. Alors, quand il est allé aux toilettes, j’en ai profité. Il avait laissé la porte ouverte parce qu’il me racontait une histoire de sa vie ; je suis allée m’accoter dans l’entrebâillement de la porte pour admirer ce spectacle. Il ne m’avait pas entendue arriver, et je l’ai aperçu, concentré sur son membre. Il l’a secoué vigoureusement et ce n’est qu’après ça qu’il m’a vue. Il a cessé net de parler, il est resté là, figé, la verge dans la main, et il est devenu tout rouge. Je lui ai dit de se pousser un peu, que j’avais envie moi aussi. Je lui ai suggéré, le sourire aux lèvres, de se laver les mains pendant ce temps-là.

Puis je me suis essuyée, mais je suis restée assise sur les toilettes, la culotte baissée. Je lui ai demandé de s’approcher de moi, ce qu’il a fait, mais il était hésitant. Alors, j’ai défait sa braguette et je me suis emparée de son vit. Il était déjà dur. Je l’ai pris dans ma bouche. J’ai léché son gland en le regardant dans les yeux, mais ceux-ci étaient fermés. Il semblait profiter du moment comme un enfant qui mange enfin des bonbons. Il respirait plus rapidement, mais ne gémissait pas. Comme s’il était trop timide pour réveiller la bête en lui. Pourtant, des frissons parcouraient son corps, sa verge se tendait et ses testicules roulaient dans ma main. Je sentais qu’il allait jouir bientôt. Sa dernière relation remontait à plus de dix mois, m’avait-il dit, je pouvais comprendre qu’il éjacule en peu de temps.
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